











































La  théorie  économique  a  toujours  appréhendé  le  phénomène  d’inflations  sous  deux  grandes 
principales  approches qui  sont  l’approche  structuraliste  et  l’approche  monétaire.  Et  si  le  système 
fiscal ou le régime fiscal est aussi à la base de tentions inflationnistes surtout dans les pays en voie de 








que  plus  de  50%  de  la  population  Rwandaise  se  trouve  en  dessous  du  seuil  de  pauvreté  selon  le 
rapport du 2007 du Ministère de la santé du pays1. 
Dans  le  contexte  de  l’interdépendance  de  plus  en  plus  poussée  des  économies,  il  apparait  plus 
difficile  pour  les  pays  sous  développés  de  lutter  efficacement  et  de  manière  durable  contre  le 
phénomène de  l’inflation.  En effet,  les hausses  continues des  coûts de  l’énergie qui ont des effets 
induits importants dans tous les autres secteurs, les contraintes structurelles et les taxes auxquelles 
sont  confrontés  les  pays  en  voie  de  développement  constituent  des  limites  à  la  lutte  contre 
l’inflation.  Lorsque  la  fiscalité  s’ajuste  sur  l’accroissement  du  baril  de  pétrole  ou  la  contraction  de 
l’offre  mondiale  de  riz,  de  blé  ou  de  lait,  ça  se  répercute  ipso  facto  sur  les  prix  intérieurs  à  la 
consommation, entrainant une hausse générale des prix. 
Comme  dans  la  plus  part  des  pays  en  voie  de  développement,  la  fiscalité  assure  trois  rôles 
importantes dont :  la stimulation de  la consommation et de  l’investissement et enfin permettre de 






En  vue  de  suggérer  des mesures  correctives  ou  complémentaires  et  éventuellement  en  vue  d’une 
politique fiscale durable et favorables à la société Rwandaise, nous allons essayer dans ce travail de 







Pour  fonctionner, une économie de marché a besoin de  l’existence de  la puissance publique. Pour 
qu’il  y’ait  un  secteur  public,  il  faut  soustraire  certaines  ressources  réelles  au  secteur  privé.  Pour 
financer  ses  dépenses,  L’Etat  pourra  lever  les  impôts,  créer  discrétionnairement de  la monnaie ou 
emprunter soit sur son territoire soit à l’étranger. D’où notre préoccupation de l’analyse de ses deux 
premiers modes du financement de l’Etat largement à l‘origine des tentions inflationniste comme le 




est  la  résultante de phénomène complexe affectant  l’économie et ne  laisse guère  indifférente,  car 
étant  au  cœur  des  préoccupations  des  autorités  politique  et monétaires,  des  investisseurs  et  des 
populations.  L’inflation  se  signale  par  une  hausse  des  prix  mais  toutes  hausse  des  prix  n’est  pas 
synonyme  d’inflation.  Celle‐ci  peut  être  l’émanation  d’une  pénurie  momentanée,  d’une 
augmentation  de  la  demande,  d’une  hausse  localisée  sur  quelques  marchés.  L’inflation  est  un 
accroissement général, durable et structurel du niveau des prix ; elle commence quand le processus 
de hausse des prix devient cumulatif et incontrôlable. 
De  façon  générale,  les  économistes  ont  toujours  accordé  une  attention  particulière  à  l’inflation  à 
cause  de  ses  conséquences  néfastes  au  plan  économique  et  social.  Les  biens  et  services  qui 
constituent  la  richesse  des  nations  sont mesurés  en  termes monétaires  et  dans  ce  cas,  il  y  a  une 
symétrie entre  la détention de  la monnaie et celle des biens. Le problème de  l’inflation est qu’elle 









la  monnaie,  beaucoup  d’analyses  ont  été  faites  sur  la  nature  de  la  relation  entre  l’inflation  et  la 




l’équation  quantitative  de  la  monnaie  qui  exprime  le  lien  entre  les  transactions  et  la  masse 










de  Friedman  (le  chef de  file du  courant monétariste)  et  Schwartz  sur  l’histoire monétaire des USA 
indique clairement une corrélation positive entre la croissance de la masse monétaire et le niveau de 










Cette  gestion  restrictive  de  la monnaie  est  critiquée  par  les  keynésiens  et  des  néokeynésiens  qui 
soutiennent  que  la  monnaie  peut  être  utilisée  pour  doper  la  production.  Pour  ceux‐ci,  dans  une 
situation de sous‐emploi, une offre plus élevée de la monnaie peut relancer l’économie à travers la 
demande.  Une  telle  situation  peut  créer  de  l’inflation mais  permet  de  lutter  contre  le  chômage  à 
travers la reprise des activités de production, c’est ce qu’illustre la courbe de Phillips qui indique qu’à 
des  niveaux  d’inflation  élevés,  correspond  des  niveaux  bas  de  chômage.  L’inflation  dans  ces 
conditions, n’est pas vue comme un danger. Il est un mal nécessaire, il faut savoir faire seulement un 
bon  arbitrage  entre  le  niveau  d’inflation  et  celui  du  chômage.  Ces  types  de  politiques  ont  eu  un 
succès  dans  les  années  d’après‐guerre  jusqu’à  la  fin  des  années  1970.  Mais  l’apparition  de  la 
stagflation, c’est‐à‐dire l’inflation doublée de chômage les a mis en doute. 
L’approche des nouveaux classiques 
Contrairement  aux  keynésiens  et  aux  néo‐keynésiens  qui  soutiennent  que  la  politique  monétaire 
peut être utilisée pour doper la production, les nouveaux classiques pensent que la monnaie n’a pas 
d’influence dans  la  sphère  réelle même à court  terme comme  l’admettent  les monétaristes.  Il  faut 
donc mener une politique monétaire rigoureuse de long terme à même de combattre efficacement 
l’inflation. 
Pour  les  néoclassiques,  l’augmentation  de  la  masse  monétaire  non  proportionnelle  à  celle  des 
richesses, est la cause de l’inflation à cause des mauvaises anticipations que cela crée. Dans l’analyse 
des nouveaux classiques,  le  rôle des anticipations est  central dans  l’inflation. Cependant, un débat 
existe sur la question de savoir si les anticipations sont adaptatives ou rationnelles. 
Selon  l’hypothèse d’anticipations adaptatives que défend Friedman  (chef de  file des monétaristes), 










Pour  des  auteurs  comme  Lucas  (chef  de  file  des  nouveaux  classiques)  et  Sargent  (1982),  les 
anticipations  adaptatives  sont  trop  simples  pour  s’appliquer  à  plusieurs  circonstances.  Selon  cette 
hypothèse,  les agents économiques utilisent de manière optimale, toute  l’information disponible, y 
compris  l’information  sur  les politiques actuelles et prospectives, pour prévoir  les prix.  L’inertie de 
l’inflation n’est qu’apparente : en fait, ce sont les politiques budgétaires et monétaires inadéquates 
qui  entretiennent  la  dynamique  de  l’inflation.  Si  ces  politiques  prennent  fin,  cette  dynamique 
s’arrêtera d’elle‐ même et les agents feront des anticipations correctes. 
L’histoire économique nous enseigne  la plausibilité de  ces deux hypothèses. Ainsi,  dans  les études 




Mise  en  avant  à  partir  des  traveaux  de  Kalecki  au  début  des  annés  60,  elle  constitue,  selon  les 
principaux  auteurs  d’inspiration  keynésienne,  une  source  essentielle  de  l’évolution  des  prix,  Selon 
eux,  la  hausse  du  niveau  generale  des  prix  provient  de  l’augmentation  des  couts,  notamment  au 
cours des periodes de chomage important et d’utilisation relentie des ressources. Ces chocs d’offre 
resultent generalement d’une hausse des couts salariaux, de revision de taux de marge, de mauvaise 
recoltes,  de  variations  brutales  des  prix  du  petrole,  de  taux  de  change,  de  mouvement  de  la 
productivite, de la fiscalite et des troubles sociopolitiques. 
L’inflation  pourrait  egalement  etre  la  resultante  de  la  course  des  acteurs  economiques  à 
l’appropriation  des  richesses.  Elle  est  le  resultat  de  « pressions  multiples  de  la  part  des  divers 
groupes  sociaux,  qui  tentent  de modifier  à  leur  profit  la  répartition  de  la  richesse  nationale ».  En 
effet,  les  agents  économiques  titulaires  de  revenus  fixes,  en  particuliers  les  salariés,  ouvriers, 
employés revendiquent une augmentation de leurs salaires,  les paysans s’efforcent de défendre les 
cours  agricoles,  les  industriels  cherchent  à  accroitre  leurs  profits,  tandis  que  les  commercant 
defendent  leurs marges  beneficiaires.  Au  Rwanda,  le maintien  des  prix  du  lait  et  des  pommes  de 





extensive,  les  autorités  monétaires  choisissent  cette  option.  Pour  beaucoup  de  pays  en 
développement où le système de collecte des impôts, les marchés de capitaux et les institutions sont 
sous‐développées,  les  gouvernements  n’ont  pas  d’autre  moyen  que  de  monétiser  leurs  déficits 
budgétaires. Ce que le gouvernement fait dans ce cas, c’est de prélever des ressources par la création 
monétaire.  Le  revenu  qu’il  s’octroie  par  ce  mécanisme  est  appelé  revenu  de  seigneuriage.  Il 



































Soit  une  augmentation  de  37,50%  entre  la  période  de  référence  et  la  période  courante.  Les  deux 
indices ne donnent pas exactement la même estimation de la hausse des prix. C’est normal puisqu’ils 
ne mesurent pas la même chose. 




et  de  l’indice  des  prix  implicites  du  PIB.  Au  cours  de  notre  travail,  nous  allons  prendre  en 







Comme,  il  ressort  de  ce  graphique,  l’on  constate  que  pour  le  Rwanda,  l’indice  des  prix  à  la 
consommation  pour  les  années  deux  mille,  a  donné  lieu  à  des  taux  d’inflation  modérés  qui  ont 
généralement  connu  des  mouvements  de  baisse  jusqu’en  2002.  Les  tendances  à  la  hausse  des 























Les  recettes  propres  de  l’Etat  Rwandais  sont  fournies  dans  une  large  mesure  par  les  ressources 
fiscales (plus de 60% en tenant compte des réalisations de 2000 à 2010 et dans une moindre mesure 
par les ressources non fiscale et de l’apport des bailleurs de fond (environ 40 %) 
La  fiscalité  rwandaise  peut  être  définie  comme  l’ensemble  des  impôts  qui  composent  le  système 
fiscal  rwandais.  Ce  dernier  est  composé  d’une multiplicité  d’impôt  dont  la  finalité  commune  reste 
celle d’effectuer une ponction sur les ressources des citoyens en vue de la couverture des dépenses 
publiques.  Il  semble  évident  que  l’impôt  cherche  à  viser  la  richesse  qui  n’est  pas  toujours  facile  à 
saisir. Dans tout les cas, il faut que cette richesse se manifeste pour être identifiée. Et ce au moment 
de sa réalisation que l’impôt s’en saisit généralement. 





La  fiscalité  directe  regroupe  tous  les  prélèvements  directs  qui  composent  tous  le  système  fiscal 





nature  reçu  par  une  personne  physique  à  titre  de  rémunération.  Tels  que  les  salaires,  traitement, 
indemnités  de  congés,  indemnités  de maladie,  indemnité  d’annulation  de  congé  payés,  jetons  de 
présence, les commissions, primes et allocations de tout genre etc. 
Les  bénéfices  d’affaires  s’entendent  comme  le  montant  des  recettes  tirées  des  toutes  les 
transactions d’affaires d’une entreprise, diminuée de toutes ses dépenses remplissant les conditions 
de déductibilité fixées par la loi fiscale. 
Le  revenu d’investissement  comprends  tout paiement direct en espèce ou en nature  reçu par une 
personne physique sous forme d’intérêts, de dividendes, de redevances d’un artiste ou sous forme 
de  loyer  (  recettes  provenant  de  la  location  de  terrains  ,  de machines  et  d’autres  équipements  y 
compris les équipements agricoles). 
L’impôt sur le revenu de la personne physique est déclaré annuellement au plus tard le 30ime jour du 
sixième mois  de  l’exercice  fiscal  suivant.  Le  taux  d’imposition  est  fixé  à  0% pour  le  revenu  annuel 
situé entre 0 et 360 000 Frw ; à 20% pour le revenu annuel compris entre 360 001 et 1 200 000 Frw 
et à 30% pour  le revenu supérieur à 1 200 000Frw6. Cependant, pour  les petites entreprises (celles 
qui  réalisent  un  chiffres  d’affaires  annuel  inferieur  à  20  millions  de  Frw)  un  taux  d’imposition 












entité,  quelle  que  soit  sa  forme,  son  but  ou  le  résultat  de  ses  activités  établies  pour  réaliser  de 
bénéfice. 






























Il est à noter que  l’impôt personnel  relatif aux 4 eme et 5 eme bases,  reste couvert par  le pouvoir 
centrale,  pendant  que  celui  qui  est  établi  sur  les  autres  bases  est  laissé  aux  bons  soins  des 
administrations locales. 
II.2.2. La fiscalité indirecte 







La  matière  imposable  à  la  TVA  est  constituée  par  les  transactions  se  rapportant  à  la  livraison 
(fourniture) des biens et à la présentation de services réalisés au Rwanda ainsi que par l’importation 
de biens et service excepté ceux qui sont exonérés. 
La TVA est supportée par  le consommateur final des biens ou services  importés ou produit  local et 
donne lieu à une restitution si l’entreprise assujettie n’a pas pu récupérer toute la TVA payée sur les 
achats  au  cours  de  ses  ventes.  Le  taux  standard  de  la  TVA  est  fixé  à  18%  de  la  valeur  taxable. 
Cependant un taux zéro (0%) est appliqué pour les exportations et pour les personnes privilégiées (A 
titre d’exemple : les missions diplomatiques accréditées au Rwanda). 
La  TVA  est  déclarée  et  payée  au  plus  tard  le  15ème  jour  du mois  qui  suit  celui  pendant  lequel  les 
opérations imposables ont eu lieu. 
II.2.2.2. Les taxes de consommations ou droits d’accises 






















en  consommation  pour  les  produits  importés.  Quant  aux  produits  fabriqués  localement,  la 
déclaration accompagnée de preuves de paiement auprès du Receveur des impôts, est faite pour une 






compétitifs  les  produits  provenant  du  Rwanda.  Pour  ce  qui  des  droits  d’entrée,  ils  sont  définis 
comme de droits dus sur les marchandises importées lors de leurs mise en consommation définitive. 
La  loi  n°27/2004  du  03/12/2004 modifiant  et  complétant  la  loi  n°25/2002  du  18/07/2002  portant 







Source :  loi  n°27/2004  du  03/12/2004  modifiant  et  complétant  la  loi  n°25/2002  du  18/08/2002 
portante fixation du tarif douanier des droits d’entrée. 
 
Les  biens  ayant  un  impact  socio‐économique  particulier  sur  le  bien‐être  de  la  population  et 









les  comparaisons  de  collections  faites  de  Juillet  2008  à  Juin  2009  sont  présentées  dans  le  tableau 
suivant. 




  Objectif  Collecte  % achievement  Collecte 07/2008‐06/2009  % Change 
Revenue Totale  376.7  395.8  105.1%  81.3  3.8% 
Revenue non fiscale  7.4  10.6  143.2%  8.4  26.2% 
Revenue fiscale  369.3  385.2  104.3%  372.9  3.3% 
* Impôt direct  137.4  148.9  108.4%  130.0  14.5% 





•  En 2009/2010,  la performance  fiscale  totale des  recettes  s'élève à 385,2 milliards  Frw  contre un 
objectif  de  369,3 milliards  Frw;  inscrivant  une  réalisation  de  104,3%.  Le  total  des  recettes  fiscales 
hors pays  contributeurs de  troupes  sont élevées à 376,8 milliards Frw et  cela  se  traduit par 102%. 
• Considérant les performances des revenus par type d'impôt, il est relativement plus élevé pour la 




vie  économique,  la  science  économique  étant  constituée  de  plusieurs  rationalités  qui  parfois  se 




                Joël Jalladeau. 
III.1. INTRODUCTION 
Comme  le  précise  R.  BOURBONNAIS  (2000),  « Dans  les  sciences  sociales  et  particulièrement  en 
économie,  les  phénomènes  étudiés  concernent  le  plus  souvent  des  comportements  afin  de mieux 
comprendre la nature et le fonctionnement des systèmes économiques ». 
Dans  cet  angle  d’idées,  pour  permettre  aux  agents  économiques  d’intervenir  de  manière  plus 
efficace,  en  plus  de  l’analyse  économique,  une  analyse  économétrique  est  d’une  nécessité 
impérieuse. 
En  effet,  l’analyse  économétrique  trouve  la  raison  d’être  en  ce  sens  qu’elle  permet  au  chercher 
d’infirmer ou de confirmer des théories construites par l’analyse économique. 






Le  rôle  de  l’économétrie  est  d’analyser  les  relations  entre  les  variables  exprimées  sous  formes 
mathématique. Ainsi,  pour mesurer  l’impact des  facteurs explicatifs de  l’inflation et prédire,  le  cas 
échéant son évolution et celle de ses facteurs exogènes, il faut dériver la fonction des prix. 
Comme nous l’avons déjà signalé précédemment, les indicateurs de l’inflation sont l’indice des prix à 
la  consommation  (IPC)  et  l’indice  implicite  des  prix  (IIP).  Pour  notre  travail,  nous  avons  considéré 








































vérifier empiriquement  l’effet de  la  fiscalité en  terme de  la  taxation  sur  le prix des bien et  service 
communément  appelé  « taxe  sur  la  valeur  ajouté »  sur  l’inflation,  comparé  aux  effets  d’autres 






IPCRWA = f(PIB, M2, TCH et Tva),  avec  le  PIB=Produit  intérieur  brut,  M2=Masse  monétaire  au  sens 













Par ailleurs un processus  stationnaire est  celui qui n’admet aucune  racine unitaire. A contrario, un 
processus  non  stationnaire  admet  au moins  une  racine unitaire. Donc pour  arriver  à  un processus 
stationnaire  à  partir  d’un  processus  non  stationnaire,  il  faudra  la  différencier  jusqu’à  ce  qu’il 
devienne  stationnaire.  D’où,  on  pourra  dire  qu’une  série  Yt  sera  intégrée  d’ordre  P  si  elle  devient 
stationnaire après P temps de différenciation et on la note : Yt→I(P). 
D’après, Engle et Granger (1987), beaucoup de variables macroéconomiques sont intégrées d’ordre 


















       
c’est‐à‐dire qu’il a présence d’une racine unitaire, la série est donc non stationnaire. 
       
Dans  ce  cas,  il  y  a  absence  de  racine  unitaire  et  la  série  est  stationnaire.  L’équation  (1)  peut  être 
transformée pour des raisons de commodité de façon à pouvoir tester par rapport à la valeur zéro. 
      (4) 
Les hypothèses sont formulées : 
 











que  l’erreur  εt  est  un  bruit  blanc ».  Or,  il  n’y  a  aucune  raison  a  priori  pour  que  l’erreur  soit  non 
corrélée. Le test d’ADF (1983) prend en compte cette hypothèse9. 





















iv) on  formule enfin  les hypothèses de  stationnarité, de non stationnarité et  les  règles de décision 
d’acceptation ou de rejet de l’hypothèse nulle comme pour le test d’ADF. La règle de décision est la 
suivante : 
1. Si  la  valeur  critique  d’ADF  ou  de  PP  est  inférieur  (ou  supérieure  en  valeur  absolue)  à  la  valeur 
critique, la série est stationnaire. 










En  effet,  quand  les  variables  sont  coïntégrées,  on  retrouve  certaines  propriétés  habituelles  de  la 
méthode  d’estimation  par  les  MCO.  Cela  implique  que  dans  un  cas  de  coïntégration,  on  puisse 
légitimement utiliser le test de Student normal. 
L’économie  traditionnelle  sur  des  variables  non  stationnaires  reste  légitime  à  deux  conditions 
principales : 
1. Ne pas mélanger dans une équation des variables ayant des ordres d’intégration différents. 
2. Dans  une  équation  de  nature  dynamique,  on  introduit  des  décalages  sur  les  variables,  il  faut 
respecter  le même ordre  de  décalages  sur  toutes  les  variables,  ou  au moins  sur  les  principales 
variables. 
a. Coïntégration entre variables en 2 étapes 






de  déterminer  soigneusement  le  type  de  tendance  déterministe  ou  stochastique  de  chacune  des 
variables,  puis  l’ordre  d’intégration  des  séries  (chroniques)  étudiées.  Si  les  séries  statistiques 




La  seconde  étape  consiste  à  vérifier  si  les  résidus  de  la  régression  sont  stationnaires.  En  cas  de 










































L’indice des prix à  la consommation reflète  la variation des prix au cours de  la période considérée. 
Son taux de variation pour une période donnée correspond au taux d’inflation. 




Le  PIB  reflète  le  niveau  de  l’activité  économique  d’un  pays.  Il  est  égal  à  la  somme  des  valeurs 
ajoutées de tous les secteurs de l’économie : primaire, secondaire et tertiaire. 
Selon  les  partisans  de  l’approche  structuraliste  de  l’inflation,  il  y  a  une  relation  négative  entre  le 









De  façon  générale,  le  taux  de  change  est  un  prix  qu’il  faut  payer  pour  acquérir  des  monnaies 
étrangères,  et  par  leur  biais,  pouvoir  acquérir  des  marchandises  à  l’étranger.  Pour  pallier  à  la 
variabilité fréquente des taux de change des différentes monnaies, l’on considère souvent le taux de 
change  multilatéral  appelé  le  « taux  de  change  effectif  réel » ;  le  TCER  indique  donc  le 
rapprochement  entre  la  monnaie  domestique  du  pays  considéré  et  les  monnaies  des  pays 






Dans  les  pays  en  voie  de  développement,  la  taxation  assure  le  rôle  important  de  permettre  de 
pourvoir le budget de l’Etat. En effet elle représente une dimension sociale qui se remarque dans la 
façon dont le pouvoir détermine la part du revenu qu’il lui faut pour assurer ses dépense sent tenir 
compte  de  répercutions  économiques  et  sociales  qui  peuvent  être  engendrées  d’un  niveau  de 
taxation quelconque. 













faiblesse de  l’ADF‐test, nous avons appliqué, en deuxième temps,  le  test de Philipps et Perron (PP‐







ADFc  Vc  à  5%  =‐
3,003 




LIPC  ‐0.261  ‐0.121  Non 
L M1  1.222  1.353  Non 
LM2  ‐0.468  ‐0.458  Non 
LPIB  ‐0.110  ‐0.177  Non 
LTXCH  ‐1.950  ‐5.573  Oui* 















LIPC  ‐2.983  ‐7.675  Oui 
LM1  ‐3.956  ‐15.114  Oui 
L M2  ‐3.433  ‐10.833  Oui 




Ainsi,  partant  de  toutes  ces  considérations,  les  variables  L  IPC,LM1,  LM2,  L  PIB,  sont  donc 
stationnaires  en  différence  première  et  les  variables  LTCH  et  LTAXE  le  sont  en  niveau  car  on  a 
beaucoup privilégié le test de Phillips et Perron avec constante car c’est celui qui est le plus puissant. 
L’analyse de la stationnarité ayant révélé que toutes les variables sont stationnaires en niveau et en 










avec  β1,  β2,  ….β4,  représentant  les  coefficients  à  estimer  du  modèle  de  l’indice  des  prix  à  la 
consommation pour le Rwanda, illustrant la relation de long terme et ε1 le résidu de spécification. 







































































Avec  les  résultats  du  tableau  n°4,  il  est  bien  évident  que  la  taxe  sur  les  biens  et  services  causent 
l’inflation  avec  une  relation  positif  en  accord  avec  le  signe  théorique  préconiser,  pareil  pour  le 







Ainsi  pour  prouver  si  réellement  il  y  a  coïntégration  des  variables  et  comme  on  a  déjà  estimé 




Résidu  ADF‐Test  Vc  à 
5%=‐1,957 














de  l’IPC pour  le Rwanda. Pour être plus concret,  il existe une évolution  identique sur  le  long terme 
entre les variables expliquant ce modèle. 
Ainsi, comme les résultats du test de spécification de la relation de long terme dégagent le résidu ε1 
stationnaire  en  niveau,  l’étape  suivante  recommandée  par  la  théorie  économétrique moderne  est 
d’estimer un modèle à correction d’erreur (MCE). 
IV.4.2.3. Estimation du modèle à correction d’erreur (MCE) 
Nous  allons  continuer  notre  estimation  en  adoptant  la méthode  d’ENGLE  et GRANGER.  Ainsi  pour 
estimer les effets de court terme, on a utilisé le modèle à correction d’erreur. 






λ :  Variables  muettes.  Les  variables  correspondent  aux  périodes  de  chocs  aléatoires.  1  est  le 
millésime de  la période pour  laquelle  le choc a eu  lieu. Cette variable s’appelle également variable 
binaire car elle ne prend que deux chiffres soit zéro ou un. 
Précisons que  l’introduction de  cette  variable a pour objet d’assurer  la normalisation du  résidu de 
spécification. Dans le cas de notre analyse, 1 peut prendre n’importe quelle période comprise dans 






















































































Signalons que d’autres  tests  standards peuvent être effectués  comme  le  test d’ENGLE  (1982) pour 
l’hétéroscédasticité conditionnelle autorégressive des résidus, ARCH‐LM test et du test de normalité 
des  résidus  de  JARQUE  et  BERRA  (1980).  La  présence  (ou  non)  de  l’autocorrélation  sérielle  des 
résidus  a  été  vérifiée  par  l’intermédiaire  du  test  de  corrélation  sérielle  des  résidus  de  BREUSCH‐
GODFREY. 




Pour  plus  de  précision,  la  probabilité  critique  donne  en  fait  des  chances  d’être  dans  l’espace  de 
nullité. On se prononce si une variable est pertinente ou non dans le modèle si la probabilité critique 
de  la  statistique  t‐Student  est  moins  élevée  à  tel  enseigne  qu’elle  soit  inférieure  au  seuil  de 
signification donné (généralement 5% ou 10%). 
Plus  cette probabilité est  inférieure à  ce  seuil,  plus  les  chances de  tomber dans  l’espace de nullité 
sont minimes  et  par  voie  de  conséquence,  on  rejette  l’hypothèse  nulle  en  faveur  de  l’alternative 
conduisant ainsi à la significativité en terme statistique de la variable en question. 
Au niveau de la significativité globale des variables, on se sert de la statistique F de Fisher. On statue 
de  la  même  manière  qu’au  niveau  de  la  significativité  individuelle,  pour  dire  si  les  variables  du 
modèle prises globalement sont significatives. 
Pour cela dans l’explication de la dynamique de l’indice des prix à la consommation pour le Rwanda, 
au  niveau  global,  on  constate  que  ce modèle  est  significative,  en  regardant  les  probabilités  de  la 
statistique F de Fisher parce que partout au seuil de signification de 5%, la probabilité est inférieures 
à ce seuil. 








Néanmoins,  comme  le  coefficient R²  comporte un biais  lié  surtout  à  la  taille  de  l’échantillon  et  au 
nombre  de  paramètres  à  estimer,  nous  avons  pou  recourir,  pour  remédier  à  ces  insuffisances,  au 
coefficient R² ajusté. 




On  voit  de  ce  fait  que  la  valeur  SER  n’atteigne  pas  l’unité.  Ce  qui  nous  pousse  à  conclure  que  le 
modèle estimé est globalement significatif et statistiquement valides. 




nulle  revient  à  prouver  la  non‐autocorrélation  des  résidus  étant  donné  que  sous  cette  hypothèse 
toutes les autocorrélations sont statistiquement nulles. 
Cette  décision  est  valide  si  la  probabilité  critique  de  cette  statistique  est  supérieure  au  seuil  de 
signification  de  5%.  En  regardant  les  probabilités  de  la  statistique de B‐G,  nous  aboutissons  à  une 
situation d’absence d’autocorrélation des résidus parce que  les probabilités sont supérieures à 5%. 
En effet, elles sont d’ordre de 95% pour l’IPC rwandais. 
L’hypothèse  d’homoscédasticité  est  effectuée  par  le  test  d’hétéroscédasticité  conditionnelle 
autorégressive des résidus (ARCH‐LM) d’ENGLE (1982). 
Pour  ce  test,  l’hypothèse nulle  véhicule  l’idée  selon  laquelle  les  coefficients des  carrés des  résidus 
décalés  sont  tous nuls.  Il  suit une distribution chi‐carré correspondant au  test de multiplicateur de 
Lagrange  (Lagrange Multiplier :  LM)  avec  comme  degré  de  liberté,  le  nombre  de  décalages  admis 
pour les résidus au carré. 
Pour notre cas, l’hypothèse de non autocorrélation des résidus ne peut être rejetée car les valeurs de 
chi‐carré  calculées  sont  inférieures  à  celles  théorique  à  5%  avec  un  seul  décalage  admis 
(χ²(5%,1)=3,84) soit 1,89 pour l’IPC rwandais. 
Nous  avons  poursuivi  notre  analyse  en  testant  la  normalité  des  résidus  par  le  test  de  JARQUE  et 




les  deux  spécifications  0,12  et  0,84.  Ce qui  nous  pousse  à  conclure que nos  spécifications  ont  des 





suit :  28%  du  déséquilibre  précédemment  accumulé  peut  être  corrigé  après  une  période  d’un 
trimestre.  On  peut  donc  déduire  facilement  qu’il  faudra  environ  un  trimestre  pour  que  tout  le 
déséquilibre soit entièrement corrigé. 
A  partir  des  résultats  trouvés  ci‐haut,  nous  pouvons  donc  affirmer  que  les  dynamiques  de  l’IPC 
(indice  des  prix  à  la  consommation)  Rwandais  peut  être  valablement  estimée  à  l’aide  des 
mécanismes à correction d’erreur (ECM). 
IV.5. Analyse et interprétation des résultats 
Cette  étape  nous  permet  de  vérifier  si  les  résultats  obtenus  concernant  les  coefficients  de 
régressions  de  la  variable  endogène  par  rapport  aux  variables  explicatives  sont  conformes  à  la 
théorie et logique économique. 














Dans  le  long terme,  la masse monétaire (M2),  la taxe sur  les biens et services et  le taux de change 
influencent  positivement  l’indice  des  prix  à  la  consommation  tandis  que  le  produit  intérieur  brut 
l’influence négativement. Cela  correspond parfaitement  à  la  théorie économique et  répond bien à 
nos attentes. 
V. CONCLUSION  





déterminants  non  seulement  structurels  et  monétaires mais  aussi  fiscales  dans  l’explication  de  la 
hausse des prix dans ce pays et voir s’ils sont assimilables partout. 
Globalement  les  trois  modèles  sont  acceptables.  A  partir  de  ces  différentes  régressions  et  des 
résultats qui en découlent, après des itérations successives, nous avons constaté qu’au Rwanda, il y a 
des variables monétaires, des variables structurels et  fiscales dans  l’explication de  l’évolution de  la 
hausse des prix. 
















est  à  prédominance  monétaire  et  que  l’approche  structuraliste  et  fiscale  sont  concurrentielles  et 
presque de part égale dans l’explication de l’inflation rwandaise. 
A  la  lumière  des  constats  faits  sur  les  résultats  de  notre  investigation,  nous  pouvons  émettre 
quelques recommandations : 
*  Dans  l’optique  de  réduire  le  taux  d’inflation,  des  réformes  doivent  être  menées  en matière  de 
politique fiscale et monétaire. En effet, les décideurs des politiques économiques devraient : 









- restructurer  l’industrie  pour  la  rendre  plus  compétitive  et  l’adapter  aux  besoins  des 
économies de la zone de libre‐échange ; 
- moderniser les infrastructures pour faciliter le transport ; 
- promouvoir  le secteur privé et encourager  les  investissements étrangers dans  les domaines 
où l’Etat n’est pas le meilleur véhicule pour assurer le développement. 
La  contribution de   notre  travail,  aussi modeste  soit‐il,  aura été de détecter  la  troisième approche 
jusqu’ici inexistante d’appréhender le phénomène d’inflation au Rwanda. 
Certes,  l’analyse  empirique  a  porté  sur  une  période  de  seulement  11ans,  de  2000  à  2011  car  l’on 
aurait pu prendre une période encore plus vaste, mais les décideurs peuvent s’inspirer des résultats 
obtenus, pour prendre des mesures adéquates de lutte contre l’inflation. 
 Il  serait  illusoire de prétendre avoir épuisé  tous  les contours des causes de  l’inflation au Rwanda ; 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